
		
			[image: cover.jpg]
		

	
		
			Angela Hoffmann

			Libérer votre enfant
des échecs scolaires, de l’hyperactivité, du déficit d’attention, de l’agressivité…

			Remerciements

			Je voudrais remercier tout d’abord mes parents qui m’ont donné la vie. Alors que ce n’était pas toujours facile, ils m’ont quand même tout donné : mon existence, mes (leurs) programmes de vie qui m’ont fait faire, jusqu’à présent, ce que j’ai fait, et que je fais encore avec énormément d’enthousiasme et de plaisir.

			Je remercie également ma famille, mon mari Karl-Joseph et nos trois fils, Willem, Mathy et André, qui m’ont permis de les abandonner souvent et parfois longtemps pour pouvoir suivre mon chemin professionnel.

			Je remercie mes maîtres, entre autres Dr Claude Sabbah, Dr Gérard Athias et Dr Jean Lerminiaux qui m’ont appris à comprendre les enfants dans leurs fonctionnements. Ils m’ont procuré la connaissance des mécanismes biologiques qui régissent notre corps et notre survie. Je les apprécie beaucoup en tant qu’êtres humains et médecins/neuropsychiatre.

			Je ne voudrais pas manquer de remercier les enfants et adoles­cents innombrables qui, au début de ma pratique thérapeutique, sont venus pour me montrer que ce que j’avais appris en théorie était absolument utilisable, et cela avec beaucoup de succès. J’étais fascinée par mon travail, et les réussites et les échecs m’ont encouragée à chercher toujours davantage.

			Je me remercie, aussi, d’avoir trouvé le courage et l’endurance (après des années d’hésitation) d’écrire ce livre d’abord en allemand, puis de le traduire en français. C’est le moment de remercier vivement mon amie et collègue Chantal Mucie qui m’a beaucoup aidée à réaliser cette traduction.

			Mon but est atteint quand je sais que ce livre aide les enfants et les parents à s’aimer davantage.

			Avis au lecteur

			Avec ce livre, nous voudrions vous donner envie de prendre en main votre bien-être et celui de vos enfants en vous proposant d’autres voies de solution aux problèmes que vos enfants peuvent présenter.

			En cas de problèmes de santé, votre responsabilité est engagée et vous demanderez conseil auprès d’un médecin pour ensuite réfléchir tranquillement et choisir de manière responsable la thérapie à suivre.

			Dans ce contexte, l’auteur et l’éditeur vous font remarquer qu’ils ne peuvent en aucun cas être tenus responsables d’éventuels effets désagréables ou indésirables suite à l’application de conseils ou propos tenus dans ce livre. La responsabilité des conséquences de vos actes vous appartient à part entière. Les prétentions fondées en droit et les dommages-intérêts sont donc exclus.

			Les informations et propos tenus dans ce livre ont été élaborés consciencieusement en prenant en ligne de compte les découvertes scientifiques récentes et l’expérience pratique de vingt ans de travail avec de nombreux clients. Néanmoins, ils représentent le point de vue de l’auteur.

			La science et la médecine sont en constante évolution. Même si le point de vue et les recommandations de l’auteur sont en partie en contraste avec la ligne directrice de la médecine et les enseignements courants, ses conclusions ont été confirmées par beaucoup de praticiens d’une médecine globale et par beaucoup de thérapeutes formés.

			Introduction

			Jusqu’au début du vingt-et-unième siècle, il y a eu dans le monde scientifique de grandes discussions sur les différentes influences qui déterminent nos comportements, sur le rôle joué par la nature (gènes) et celui joué par l’éducation (environnement) dans le développement de la vie.

			D’un côté, il y a le déterminisme génétique qui prétend que le « destin biologique » et le caractère d’un individu sont dessinés déjà au moment de la conception, comme un programme d’ordinateur démarré par l’activation différentielle de gènes maternels et paternels.

			De l’autre côté, il y a les défenseurs du système où l’influence de l’éducation serait prédominante. Ils argumentent en disant que c’est l’environnement qui est décisif en ce qui concerne l’expression biologique. Dès lors les expériences, dans et avec l’environnement, vont influencer d’une manière décisive le développement et la façon d’être au monde de l’individu. Dans ce système, conduit ou contrôlé par l’éducation, l’activité des gènes serait couplée de façon dynamique à l’environnement qui, lui, change tout le temps.

			Au début des années 1980, les biologistes étaient persuadés que les gènes contrôlaient la biologie, et un grand projet mondial naquit : le décodage du génome.

			On espérait trouver les causes des maladies pour ensuite pouvoir les influencer positivement. On voulait aussi pouvoir créer des petits Einstein ou Mozart…

			En 2001, le résultat tomba : l’homme ne possède que quelque trente mille gènes, pas beaucoup plus qu’un tout petit ver primitif (vingt-quatre mille) ! (Bruce Lipton parle d’une « blague cosmique ».) On pensait qu’il devait y avoir plus de cent mille gènes, dont au moins soixante-dix mille gènes pour coder les soixante-dix mille à quatre-vingt-dix mille protéines différentes de notre corps et de même trente mille gènes régulateurs.

			David Baltimore (prix Nobel et l’un des généticiens les plus connus au monde) disait en 2001 par rapport à ces découvertes : si le génome humain ne contient pas une foule de gènes, qui sont invisibles pour nos ordinateurs, alors c’est clair que nous ne gagnons pas notre diversité, en comparaison avec les vers de terre et les plantes, par le fait que nous ne disposons pas de plus de gènes (qu’eux)…

			On a donc dû reconnaître que c’est la perception de notre entourage qui influence et contrôle directement notre compor­tement et notre activité génétique.

			Nos comportements sont appris. Cet apprentissage com­mence déjà in utero, où l’embryon, et plus tard le fœtus, partage au niveau hormonal le ressenti (les émotions) de sa mère. Chaque émotion de la mère est accompagnée d’un « cocktail d’hormones » spécifique. Des hormones sont libérées dans le sang maternel et passent à travers le placenta pour influencer alors les mêmes systèmes physiologiques chez le bébé en construction que ceux influencés chez la mère. Ainsi, les comportements et les réactions de la mère face à des situations stressantes vont avoir une influence sur le comportement ultérieur de l’enfant et du futur adulte.

			Cet apprentissage se poursuit après la naissance. Le système nerveux humain n’est pas encore fonctionnel à la naissance. Un bébé est bien plus dépendant de sa mère que beaucoup d’animaux nouveau-nés. Une gazelle doit être capable de courir rapidement pour fuir un prédateur.

			Dans l’utérus, le cadre et les conditions physiologiques de vie sont très semblables pour tout le monde, mais après la naissance, l’environnement dans lequel l’individu devra survivre peut être très différent. Le nouveau-né a donc avantage à être encore très « flexible », ainsi il pourra s’adapter facilement. Il va apprendre de ses parents qui eux manifestement survivent bien dans cet environnement.

			Le scientifique italien Giacomo Rizzolati a découvert avec son équipe de chercheurs une chose étonnante : les « neurones miroirs ». Le bébé miroite les émotions et les réactions de sa mère. Face à un stimulus nouveau, inconnu, qui ne peut pas être relié à un comportement déjà appris, le bébé s’oriente à l’expression et la réaction de sa mère pour savoir comment réagir. Chez les mammifères supérieurs et notamment chez les êtres humains, ces expériences de la (toute) petite enfance sont très importantes et prégnantes.

			Ces quinze dernières années, d’importants progrès ont été faits en neurosciences. Par des méthodes nouvelles, on peut observer en direct les activités cérébrales. Des chercheurs renommés nous expliquent maintenant comment le cerveau humain fonctionne et comment les émotions influencent nos comportements et notre physiologie.

			Dans ce livre, je voudrais faire un lien pratique et facilement compréhensible entre ces découvertes scientifiques étonnantes et les problèmes que nous pouvons observer chez nos enfants et adolescents.

			En tant que parents nous avons maintenant les moyens de comprendre pourquoi notre enfant se comporte de telle ou telle façon. Il peut s’agir d’un problème scolaire, voire d’un échec scolaire, d’une hyperactivité, d’un déficit d’attention, d’un comportement agressif, d’une panique des examens, d’une dyslexie…

			Si nous en connaissons les origines profondes, nous pouvons changer consciemment quelque chose à ce comportement.

			Laissez-vous confronter à ces faits étonnants ! Ouvrez-vous et laissez-vous surprendre !

			Survivre avant tout

			Le cerveau : l’organe le plus important

			Tout ce qui se passe dans notre corps est, à tout moment, géré, contrôlé et coordonné par le cerveau. Quand je veux lever le bras pour écrire au tableau, mon cerveau doit donner les ordres nécessaires aux muscles de mon bras. Seuls les faisceaux musculaires impliqués dans ce mouvement précis vont se contracter. Quand je fais du vélo par exemple, mon cerveau a beaucoup à faire.

			J’aime comparer le cerveau à un ordinateur très performant. À chaque instant, il récolte beaucoup de données. À travers nos cinq sens et à travers des systèmes bien sophistiqués (proprioception…), le cerveau est constamment informé sur ce qui se passe à l’extérieur et à l’intérieur du corps. Il traite toutes ces informations, il les compare surtout aux expériences faites dans le passé et déclenche ensuite la meilleure action ou réaction, le comportement le plus adéquat face à la situation rencontrée. Le cerveau ne commet jamais d’erreur.

			Le cerveau suit toujours une logique simple : le besoin de survie

			Exemple : Je me promène en ville perdue dans mes pensées, inattentive et je me mets à traverser la rue sans avoir vu le bus qui arrive sur moi en klaxonnant. Mon cerveau va instantanément me faire faire le bon geste, celui qui va me sauver la vie, soit reculer si je viens seulement de quitter le trottoir, soit faire un bond en avant si je me trouve déjà au milieu de la chaussée. Dans cette situation, je n’ai pas le temps de réfléchir consciemment pour savoir quelle réaction serait la meilleure, ma réflexion entraînerait ma mort.

			Le cerveau est essentiellement au service de la survie de l’individu et surtout de la survie de l’espèce humaine. Il va donc trouver la meilleure solution (bio-logique), enclencher le meilleur comportement pour la survie à chaque instant. Nous pouvons nous fier à notre cerveau, il est un « ordinateur parfait » et il ne commet jamais d’erreur, même si les réactions et solutions qu’il peut trouver nous paraissent parfois embêtantes, gênantes et souvent difficiles à comprendre, comme par exemple les difficultés scolaires.

			Si un enfant présente des problèmes scolaires ou compor­tementaux, ce n’est pas par hasard, ce n’est pas parce qu’il est moins intelligent, ce n’est pas parce qu’il est moins doué… C’est parce qu’il y a dans son cerveau une information venant du passé qui lui impose de fonctionner de cette manière-là. Ces difficultés font partie d’un comportement qui est là en quelque sorte pour assurer sa survie. L’enfant n’a pas d’autre choix. S’il y a apparemment un « dysfonctionnement », le cerveau a ses raisons précises en rapport avec des expériences passées pour le déclencher et l’entretenir.

			Le travail thérapeutique commence d’abord par l’observation du schéma comportemental que l’enfant a dû mettre en place, qu’il a dû apprendre. Ensuite il s’agira de trouver l’expérience passée, l’information qui vient du passé et qui donne sens à ce problème scolaire ou comportemental précis. Quand nous trouvons ce lien, l’enfant ou l’adolescent peut en prendre conscience, s’en libérer, et ainsi, avoir accès à un autre mode de fonctionnement.

			Nous trouvons les liens, les explications, en cherchant dans le passé, dans tout ce que le cerveau a pu enregistrer auparavant, en sachant qu’il y a essentiellement trois sortes d’information selon leur origine temporelle :

			
					tout ce que l’enfant a vécu depuis sa naissance, toutes ses expériences personnelles ;

					tout ce qui a été vécu par les parents aux moments de la conception, de la grossesse et de la naissance, et qui constitue ce que nous appelons l’imprégnation prénatale, hormonale ;

					tout ce que les ancêtres ont vécu, leurs expériences de vie, tout ce qui s’est passé dans la famille avant la conception de cet enfant.

			

			L’influence des expériences personnelles

			Dans les archives énormes du corps et du cerveau sont mémorisées toutes les situations et expériences vécues couplées aux émotions qui y étaient associées. On parle à ce moment-là d’ « images mentales ». Chaque situation dans le présent est comparée aux informations disponibles ou images mentales du passé. Dès que la situation actuelle évoque une expérience du passé, le cerveau va en profiter pour décider plus rapidement et choisir la réaction ou le comportement adéquats en fonction de cette expérience passée.

			Exprimé scientifiquement : dans une situation bien précise remontent en nous les images mentales mises en mémoire de situations passées semblables. Ces images sont toujours couplées à l’émotion qui y était associée. Cette émotion qui surgit avec l’image mentale nous aide à décider plus rapidement de notre réaction dans la situation présente.

			Exemple : à un carrefour bien précis, j’ai causé, il y a déjà dix ou vingt ans, un accident de voiture ; quelqu’un a percuté ma voiture parce que je n’ai pas respecté une priorité à droite. Encore maintenant, chaque fois que j’arrive à ce carrefour-là, je regarde trois fois à droite pour vérifier si aucune voiture n’arrive. C’est logique, mais ce n’est pas intelligent : statistiquement, il y a très peu de chances que j’aie un accident une deuxième fois, au même endroit, de la même façon. Une réaction intelligente aurait été de faire attention à la priorité à droite à tous les autres carrefours, mais pour ceux-ci je continue à foncer comme d’habitude, comme avant l’accident. (Le cerveau ne me fait pas ajuster mon comportement aux autres carrefours puisque la mémoire de l’accident n’y est pas sollicitée.)

			Cette réaction de prudence est une réaction tout à fait consciente, si je m’arrête pour regarder trois fois à droite, je sais très bien pourquoi je le fais. Notre cerveau fonctionne aussi comme cela, en permanence, sans qu’on s’en rende compte consciemment. Très souvent on ne fait pas le lien, on ne sait pas pourquoi dans certaines situations on se comporte de façon bizarre.

			Souvenez-vous : la motivation est la survie.

			Un exemple : Au cinéma, Luc a vu le film Superman. Chez lui, dans un costume de Superman, il veut prendre son essor du balcon au cinquième étage. Au moment où il est presque sur la balustrade, il prend peur. La peur est générée par une expérience antérieure, donc soit il a fait une chute lui-même, soit il a été témoin de la chute de quelqu’un d’autre (à la télévision par exemple) et a vu la douleur ou la mort de cette personne. C’est la peur qui le contraint à prendre la décision de ne pas sauter.

			D’un autre côté, peu de décisions sont prises consciemment. Dans la plupart des cas, l’inconscient « décide » de façon autonome en se basant sur des souvenirs, inconscients, d’expériences passées qui n’arrivent pas à notre conscience.

			Cela veut dire que le plus souvent nous ne disposons pas d’une liberté de choix. Nous ne pouvons acquérir ce libre choix qu’en trouvant la raison profonde de notre comportement, une situation du passé associée à une certaine émotion, et en la conscientisant.

			Pierre a six ans quand sa mère vient me voir avec lui.

			Le matin, il allait à l’école parce qu’il le fallait bien. Toute la matinée, il restait très inquiet, car il avait peur que personne ne vienne le chercher à midi. Chaque matin, il fallait que sa mère dise à l’institutrice, si c’était elle ou son grand-père maternel qui viendrait le chercher.

			Nous avons trouvé l’explication logique de son compor­tement. Lorsque Pierre avait quatre ans et quatre mois, il allait à l’école maternelle et, un jour, suite à un malentendu entre la mère et le grand-père, personne n’est venu le rechercher à midi. L’institutrice ne savait pas non plus qui devait venir le chercher ce jour-là. Pour un petit enfant, cela a dû être un stress terrible…

			Évidemment, si cela est arrivé à Pierre, ce n’est pas par hasard, le terrain était déjà préparé depuis longtemps. La mère du grand-père en question de Pierre était morte quand il avait trois ans. Elle avait disparu et n’était jamais plus revenue… Pierre avait inconsciemment l’information que sa mère pouvait disparaître d’un instant à l’autre et ne jamais plus revenir. (On reviendra sur l’influence du vécu des ancêtres.)

			Le lendemain matin, Pierre est allé à l’école sans problème, il n’était plus stressé du tout.

			Il est important de retenir que l’expérience vécue par l’enfant n’est pas décisive, parce que ce qu’il a vécu et la manière dont il a vécu cet événement émotionnellement sont déjà le résultat des imprégnations parentales et ancestrales correspondantes. Ne prenez donc pas seulement en considération les expériences et le vécu de l’enfant, cherchez plus profondément !

			Pour aider Pierre, il a suffi de lui rappeler ce qui s’était passé quelques années auparavant quand il avait quatre ans et lui raconter l’histoire de son grand-père pour qu’il n’ait plus peur que sa mère ne revienne plus. Ce que son grand-père avait vécu n’allait pas se répéter pour lui.

			L’influence de la situation de vie des parents au moment de la conception, de la grossesse et de la naissance est une imprégnation hormonale.

			L’enfant enregistre tout ce qui se passe pendant qu’il est conçu, porté et durant sa naissance. Plus précisément, il enregistre, par résonance harmonique, tout ce qui se passe « dans la tête » et dans le corps de ses parents, tout ce que les parents ressentent, pensent, disent, voient, entendent ou font, tout ce qui les intéresse, tout ce qui les énerve, tout ce qui les tracasse…

			Ces informations lui sont transmises surtout par la voie hormonale. Chaque état émotionnel de la mère s’accompagne d’un « cocktail d’hormones » bien spécifique dans le sang qui passe au bébé par le cordon ombilical. La réaction hormonale de la mère est ainsi partagée par le bébé dans son ventre puis enregistrée au niveau cellulaire, via des récepteurs de la membrane cellulaire. Mises à part de rares exceptions, chaque récepteur ne peut accueillir qu’une seule hormone. Chaque récepteur (protéine réceptrice) est couplé à un effecteur (protéine effectrice) situé sur la face interne de la membrane cellulaire et pouvant engendrer une réaction de la cellule.

			Prenons l’exemple d’une femme enceinte qui est dépressive et pleure souvent, beaucoup d’ « hormones de dépression » sont transmises à l’enfant. L’enfant s’adapte à la quantité d’hormones qui arrivent en augmentant le nombre de récepteurs spécifiques. Jusque-là tout va bien, mais après la naissance le cordon ombilical est coupé et il n’y a plus d’hormones en provenance de maman ce qui va poser problème à l’enfant. Les récepteurs ne sont plus nourris et l’enfant est déjà « addict » aux hormones qui lui arrivaient de maman. Pour satisfaire ses récepteurs, il n’a qu’une solution maintenant : être triste et pleurer lui-même pour produire et libérer ses propres hormones.

			Si la mère a été très anxieuse pendant la grossesse et qu’elle avait beaucoup d’appréhensions et de peurs, l’enfant va s’adapter à cet état hormonal et automatiquement être un enfant peureux et angoissé.

			L’enfant est imprégné, conditionné par les réactions émotionnelles de sa mère et réagira plus tard en suivant son exemple. Il est pratiquement obligé de répéter la réaction maternelle, de penser, ressentir les choses et réagir comme elle dès qu’un stimulus lui en donne l’occasion.

			Déjà avant la conception, le spermatozoïde et l’ovule sont influencés par les circonstances de vie des parents. Pendant la grossesse, l’embryon et plus tard le fœtus, partage la vie émotionnelle de ses parents, ceci est inévitable. Il vit le monde à travers sa mère qui elle, à son tour, partage le vécu émotionnel du père. Même s’il ne parle pas forcément de ce qui le préoccupe, ses émotions, stress et problèmes sont ressentis, même sans parole, par la mère qui miroite, reproduit en elle son état émotionnel. L’information passe à la mère et donc inévitablement à l’enfant en construction.

			Ce processus est rendu possible par le système des neurones miroirs. Le neurophysiologiste italien Giaccomo Rizzolati et ses collaborateurs ont découvert que l’être humain (comme tous les mammifères supérieurs) dispose d’une construction neurologique spécifique qui lui permet de percevoir l’état émotionnel d’une personne (un congénère) en face de lui. Les indices les plus importants sont le tonus musculaire, la mimique et le regard. À partir de ces informations, un être humain peut reproduire l’état corporel de l’autre et ainsi ressentir ce que l’autre ressent.

			Cette communication inconsciente ne se passe pas qu’entre les parents, elle se passe à tout moment : votre enfant sent ce que vous sentez comme vous sentez ce que votre enfant sent.

			Quand vous voyez que votre enfant se réjouit d’une réussite, vous partagez sa fierté et sa joie et vous le sentez. Vous pouvez sentir son abattement quand il rentre de l’école avec un mauvais bulletin. Et à l’identique : l’enfant ressent ce que vous sentez, vos préoccupations, vos soucis, vos stress. L’enfant se sent accablé comme vous.

			Ce phénomène se passe tout à fait naturellement et inconsciemment. On a constaté que ce phénomène est d’autant plus fort que les liens entre les deux individus sont forts.

			Un autre aspect concerne l’influence du vécu du père comme celui de la mère durant la grossesse.

			D’intéressantes expériences ont été faites en physique quantique. On a prélevé sur un individu des cellules vivantes qu’on a plongées dans une solution nourrissante. Après avoir transporté ces cellules à trois cents kilomètres de distance, on a provoqué chez cet individu des émotions fortes (à l’aide de photos et de films : scènes de guerre, scènes érotiques, et comédies) et on a pu observer une réaction simultanée et identique des cellules à distance. Il n’y a même pas eu besoin d’un temps de transmission de l’information. Les cellules ont réagi en même temps que l’individu à qui on les avait enlevées.

			Ceci est la base d’une loi en physique quantique : ce qui a été uni une fois reste lié (émotionnellement) pour toujours. Ainsi nous comprenons facilement que l’embryon, le fœtus, le bébé qui se développe à partir d’un spermatozoïde et d’un ovule, est sous l’emprise du vécu émotionnel de la mère et du père également, durant la grossesse, mais reste fortement lié à eux aussi après la naissance.

			Aux enfants, j’explique ce phénomène par une image :

			Le bébé dans le ventre doit en savoir le plus possible sur la vie qui l’attend. Il met tout ce qu’il apprend sur la vie « là dehors » dans son sac à dos, comme s’il se préparait à la randonnée que sera sa vie. Avant de partir il faut s’informer, il faut se préparer au mieux. Il prend donc les informations sur tout ce qui se passe pour s’en servir plus tard.

			Chaque fois qu’un des parents vit un stress, il ouvre tout grand son sac à dos et capte tout ce qu’il faut savoir, comment il faut réagir dans telle ou telle situation, que ce soit un stress physique (douleur, grande soif, épuisement total…) ou un stress psychique (colère, deuil, peur…). 

			Ainsi, l’enfant apprend déjà pendant la grossesse comment ressentir et se comporter dans des situations de stress.

			À l’accouchement, on pourrait comparer le bébé à un parachutiste qui saute de l’avion : comme lui, le nouveau-né n’a que son sac à dos pour se débrouiller, pour rester en vie.

			Là on comprend tout de suite l’importance de l’accouchement pendant lequel des stress psychiques sont souvent associés aux stress physiques (chez le bébé lui-même, la mère, le père, la sage-femme, l’accoucheur…). La manière dont nous sommes nés va fortement nous influencer tout au long de notre vie. Nous y reviendrons.

			Voici un exemple pour une meilleure compréhension.

			D’abord l’histoire de Susanne, trente-sept ans. Elle vient me voir pour un problème de santé et, à cette occasion, me raconte ce qui s’est passé dans sa vie. 

			« Je me suis mariée jeune. Nous avons eu rapidement deux enfants, mais mon mari buvait, il allait de plus en plus dans les cafés, ne revenait souvent que très tard le soir ou dans la nuit et quand il voulait me faire l’amour cela me dégoûtait parce qu’il puait l’alcool, les cigarettes… On a encore fait l’amour une seule fois, à peu près six semaines après la naissance du petit et plus jamais depuis. Pendant sept ans, nous avons dormi dans le même lit, dos à dos, comme frère et sœur. Après sept ans, j’ai rencontré mon amant de jeunesse, mon premier grand amour avec lequel j’avais rompu à l’époque pour choisir mon mari. 

			On s’est rencontrés et on a recommencé une relation, sa vie de couple n’étant pas plus heureuse que la mienne. Ce qui posait problème était qu’il habitait à cent cinquante kilomètres de chez moi et ne pouvait pas venir me voir, car cela lui aurait pris au moins une demi-journée. On s’est téléphoné souvent, presque tous les jours. On s’est vus trois ou quatre fois seulement en un an, mais nous n’étions jamais seuls, on devait arranger les rencontres comme par hasard et un des partenaires ou des enfants était présent avec nous. Après un an, mon mari soupçonnait quelque chose, il m’a confrontée et j’ai avoué. Je l’ai quitté avec mes enfants et maintenant nous sommes divorcés. À l’époque, mon mari a téléphoné à l’épouse de mon amant et l’a informée que son mari entretenait une relation avec moi et depuis ce jour-là, nous n’avons plus pu nous voir du tout. Cela fait un an maintenant que nous nous téléphonons chaque jour et j’en suis très malheureuse… »

			Je lui ai expliqué alors que si elle vivait cette expérience, de ne pas avoir fait l’amour pendant neuf ans, il devait y avoir une raison. Je lui fais comprendre l’impact du vécu des parents pendant la grossesse sur la vie de l’enfant et à quel point l’enfant enregistre tout ce qui se passe. Sa mère étant déjà décédée, elle interroge son père et revient avec la bonne information :

			« Avant moi, ma mère a subi trois césariennes et nor­malement elle ne pouvait plus avoir d’enfants, mais elle n’avait pas été stérilisée. Alors ils ont fait très attention à ce qu’elle ne tombe plus enceinte, mais, après quatre ans, c’était moi qui m’annonçais dans son ventre. Désespérée, ma mère a fait la remarque (si elle l’avait simplement pensé, cela aurait eu le même effet) et mon père s’en souvient très bien : “On ne devrait vraiment plus faire l’amour du tout quand on ne veut plus d’enfants !” », car faire très attention n’avait pas suffi.

			Du coup, Susanne comprend ce qui s’est passé chez elle. Après le deuxième enfant, elle ne voulait plus en avoir et le gynécologue lui avait ligaturé les trompes à l’âge de vingt-huit ans. À ce moment-là son cerveau « s’est souvenu » de ce qui avait été enregistré au cours de la grossesse : quand on ne veut plus d’enfant, on a intérêt à ne plus faire l’amour du tout.

			Depuis neuf ans, Susanne était en train de réaliser la solution du problème de sa mère à l’époque, alors qu’elle aurait pu faire l’amour autant qu’elle en avait envie et avec qui elle voulait puisqu’elle ne serait jamais plus tombée enceinte. Ce qui était arrivé à sa mère n’aurait jamais pu lui arriver à elle.

			On pourrait dire aussi que le symptôme, le problème, n’appartient pas à l’enfant, il l’exprime par « procuration » de ses parents.

			Susanne résolvait donc le problème « pour » et à la place de sa mère. En effet, la mère de Susanne avait été stérilisée lors de la quatrième césarienne et elle avait continué à faire l’amour avec son mari.

			Susanne me pose alors la question : « Qu’est-ce que je dois faire pour arrêter ce programme ? » Je lui ai répondu : « Rien, si tu comprends le sens de ton problème, cela devient un non-sens complet et le programme s’arrête. Le programme s’est déclenché tout à fait inconsciemment et on l’arrête simplement en conscience parce qu’il n’a plus aucun sens aujourd’hui. »

			Susanne ajoute : « Est-ce que mon amant va quitter sa femme et venir vivre avec moi ? » Je lui ai répondu que je ne savais pas ce qui allait se passer, mais que certainement un homme allait venir et faire l’amour avec elle.

			Peu de temps après, Susanne a fait la connaissance d’un autre homme divorcé avec lequel elle s’est mariée. Cet homme avait déjà trois enfants d’un premier mariage et n’en voulait plus, ce qui était pratiquement une condition à son bonheur puisqu’elle était stérilisée.

			Elle avait évidemment bien « choisi » son mari en fonction du contenu de son propre sac à dos : il avait eu de son père l’information inconsciente : « On fait deux enfants et puis il n’y plus de vie sexuelle ! »

			Les sacs à dos (sac cadeaux) de Susanne et de son mari s’étaient attirés comme deux aimants puisque leurs contenus étaient fortement compatibles.

			Pour comprendre, imaginons la scène suivante : Susanne et son premier amour (son futur amant) sont à une soirée. Tous les invités portent évidemment leur sac à dos, rempli tout au long de la grossesse, mais ils n’en sont pas conscients. Ils ne le sentent pas, ne le voient pas, comme vous, chers lecteurs, portez aussi maintenant votre sac à dos sans vous en rendre compte.

			Susanne se trouve dans un coin avec son copain et voilà qu’entre en scène son futur mari. Leurs deux sacs à dos s’attirent comme deux aimants et il ne leur reste finalement qu’à tomber amoureux l’un de l’autre et à se marier.

			Ensuite, Susanne choisit un homme qui est loin d’elle et qui de nouveau ne lui fait pas l’amour parce qu’il habite loin et ils n’arrivent pas à se voir seuls. Peut-être aurait-elle encore tenu un an dans une relation téléphonique avant de rencontrer un autre amour, mais celui-là, à coup sûr, ne lui aurait pas fait l’amour non plus, peut-être pour cause d’impuissance…

			Cet exemple nous montre bien que l’enfant dans le ventre de sa mère va prendre et vivre au pied de la lettre les propositions qui lui sont faites. Le cerveau ne différencie pas ce qu’il est « bien » ou « pas bien » de faire. Il utilise ce qu’il a mémorisé en termes de solution gagnante de survie.

			Les parents en général sont dans l’inconscience totale. Ici il est très important de ne pas en vouloir aux parents puisqu’il n’y a que la logique biologique, les stratégies de survie qui s’expriment. Une manière de ne pas « guérir » est de culpabiliser les parents ou de se culpabiliser en tant que parent pour tout ce que l’on a transmis ou inculqué à ses enfants sans le savoir et en ne souhaitant que le meilleur pour eux. 

			Revenons encore une fois à ce mécanisme ! L’enfant prend tout « à titre personnel », tout ce qui est ressenti, pensé ou exprimé à la première, deuxième ou troisième personne (du singulier ou du pluriel) par ses parents ou envers ses parents.

			Quelques exemples encore pour mieux comprendre.

			Grégory, presque sept ans.

			À la fin du CP, il avait un énorme retard en lecture, il lui était impossible de lire des lettres alignées alors qu’il réalisait de bonnes dictées à la surprise de son institutrice, tout en étant incapable de lire ce qu’il venait d’écrire. La prise en charge par une orthophoniste n’avait pas porté ses fruits et on ne voulait pas le laisser passer en CE1.

			Il y a eu une énorme et rapide amélioration dans les jours et les semaines qui ont suivi la prise de conscience de ce qui s’était passé lors de sa naissance.

			Au moment de l’accouchement, juste avant d’être trans­férée en salle d’accouchement, la mère de Grégory s’est rendu compte qu’elle avait oublié de lire la vieille petite prière à lire traditionnellement en début du travail pour que tout se passe bien et elle a sorti le petit dépliant de son sac à main pour lire ce texte. Elle m’a dit : « J’ai essayé de lire la prière, je voyais ces lignes de lettres, mais je n’arrivais pas à lire, il m’était impossible de lire, j’étais stressée, j’avais mal, alors j’ai replié le papier et je l’ai remis dans mon sac. »

			Durant ce stress physique et psychique, Grégory a enregistré : je vois les rangées de lettres, mais je n’arrive pas à lire. Plus tard, dès qu’on lui proposait de lire et qu’il voyait des lignes de lettres, son cerveau « s’est souvenu » de cette proposition et il n’était pas capable de lire alors qu’il connaissait parfaitement bien toutes les lettres (comme sa mère).

			Dès que l’enfant a compris pourquoi il n’arrivait pas à lire, son problème s’est arrêté puisque ça n’avait plus de sens. Au fond, celle qui n’était pas arrivée à lire était sa maman et pas lui. Grégory pensait déjà qu’il était vraiment nul.

			Une chose importante est à comprendre ici.

			Pendant toute la grossesse, la mère lisait correctement comme tout le monde, elle avait lu des livres et des journaux et, une heure après l’accouchement, elle était de nouveau capable de lire une publicité destinée aux jeunes mamans. Ce qui avait été enregistré sous stress, même si ce n’était que pendant vingt secondes, n’a pas été annulé par l’expérience positive opposée qui a suivi peu après. 

			Le cerveau reste « bloqué » sur l’information négative enregistrée sous stress.

			Si la mère n’avait pas eu l’idée de lire cette prière pendant les contractions, Grégory n’aurait pas eu ses difficultés en lecture (dyslexie).

			Mais, attention, il ne faut pas culpabiliser puisqu’elle ne l’a « pas fait exprès » ! En aucun cas elle n’est coupable !

			Claire, quatre ans.

			Claire allait à l’école maternelle et sa maîtresse s’inquiétait beaucoup parce qu’elle ne voulait jamais danser ou chanter avec les autres, elle restait alors seule dans un coin sans bouger (« comportement asocial »). Pour les bricolages et les autres activités (promenades…), il n’y avait pas de problème.

			La mère ne comprenait pas ce comportement parce que Claire chantait toute la journée à la maison, toute seule dans son coin en jouant avec ses poupées.

			Claire a complètement changé après la correction de son « programme » capté pendant la grossesse. Le père de Claire était chauffeur international et, tout seul dans son camion à longueur de journée, il écoutait la radio. Dès qu’il connaissait la chanson − et il les connaissait presque toutes puisque la radio était toujours branchée −, il accompagnait le chanteur de tout cœur. Il avait tendance à faire la même chose à la maison, mais son épouse enceinte ne le supportait pas, elle aurait préféré écouter le chanteur lui-même. Elle lui a fait une fois la remarque dont il se souvenait très bien : « Tu ferais mieux de te taire, laisse-les chanter tout seuls, tu gâches toute la chanson… »

			Claire va se sentir concernée et plus tard elle fera comme papa. Toute seule, elle chante sans arrêt, mais, en présence des autres, elle s’interdit d’accompagner le chant. Elle obéit à la demande de sa mère.

			Willem, onze ans à l’époque, notre fils aîné.

			Il avait des difficultés à calculer les valeurs décimales, il ne savait jamais où mettre la virgule, surtout dans les calculs de conversion d’unités de mesure, alors qu’il n’avait aucun autre problème en calcul.

			Au départ je pensais que son institutrice avait mal expliqué comment faire. Je lui ai donc bien expliqué une nouvelle fois et j’étais persuadée qu’il avait compris.

			À l’interrogation suivante, le résultat était malgré tout de nouveau très décevant. Après de nouvelles explications, j’ai fini par me dire qu’effectivement il était « vraiment trop bête » pour comprendre… (Il y a déjà très longtemps de ça et je commençais seulement à travailler avec des enfants présentant des difficultés scolaires.) Alors nous nous sommes souvenus, mon mari et moi, de ce qui s’était passé pendant la grossesse de Willem et nous avons constaté une amélioration rapide après la prise de conscience de ce qu’il avait enregistré alors.

			Quand j’étais enceinte de lui, nous avions planifié la construction de notre maison et notre architecte avait établi un cahier de charges concernant tous les travaux en bois. On l’avait donné à cinq menuisiers et un des cinq a remis un devis nettement plus cher que les quatre autres. En comparant les différents postes, on s’est rendu compte que notre architecte s’était trompé dans une mesure de planches nécessaires à la construction du toit : il avait reculé la virgule de deux crans. Quatre des cinq menuisiers l’avaient remarqué et corrigé et on s’est dit à propos du cinquième : « Il doit être bête pour ne pas remarquer cette énorme erreur, il ne se rend même pas compte que la virgule n’est pas à la bonne place et jamais on ne lui confierait notre toit. »

			Willem a pris personnellement ce que nous avons pensé et dit de ce menuisier, et onze ans plus tard c’est lui...
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